
Job: P1402GEN-0007P Haut: 3920
Date: 13-01-07à 20h 36
Op: PI Base: SOD Coul:  BLACK

ACTUALITÉ 7 Y
Sud Ouest Dimanche

Dimanche 14 janvier 2007

IRAK. Incorporée trois fois dans des unités, Sara Daniel décrit des forces US qui ne combattent plus

L’armée américaine vit
retranchée dans des camps

Bio express

Sara Daniel est
grand reporter au
« Nouvel Obser-
vateur ». Plusieurs
fois envoyée spé-
ciale en Irak de-
puis le début de la guerre en
2003, elle a notamment été in-
corporée à trois reprises au sein
des troupes américaines.
Elle vient de publier son premier
livre, « Voyage au pays d’al-Qai-
da » (éditions du Seuil, 235 pa-
ges, 17 euros).

:Recueilli par
Christophe Lucet

« Sud Ouest Dimanche ». Geor-
ge Bush vient d’envoyer
21 500 soldats supplémentai-
res en Irak. Pour quoi faire ?
Sara Daniel. Cet envoi a de quoi
surprendre, notamment aux
États-Unis où le rapport Baker,
qui fait l’objet là-bas d’une inten-
se publicité depuis sa divulga-
tion, ne citait l’envoi de nouvelles
troupes en Irak que comme une
option parmi d’autres. On peut y
voir une nouvelle preuve des tro-
pismes idéologiques de ce gou-
vernement et souligner l’inco-
hérence de cette décision sur le
plan intérieur. Pourtant, quoi
qu’en disent les démocrates à
Washington, cette décision n’est
pas forcément absurde.

N’était-il pas préférable de
choisir la voie politique ?
Certes, mais pour le moment, il
n’y a pas plus d’issue de ce côté
qu’au plan militaire. Envoyer de
nouveaux soldats peut se défen-
dre moralement. Car la guerre ci-
vile est en train d’empirer et tout
le monde sait qu’un retrait des
Américains pourrait encourager
une véritable boucherie. Mais
comment savoir si rester permet
d’accompagner une baisse de la
violence, ou s’il s’agit juste d’un
moyen de retarder l’inéluctable ?
J’ai tendance, hélas, à pencher
pour la seconde hypothèse.

Même avec 20 000 hommes
de plus ?
Bien sûr. Combien de ces soldats
seront vraiment opérationnels ?
Peut-être un sur cinq. C’est très

« Ce qui fait tenir
les soldats US, ce
n’est pas l’alcool et
le cannabis comme
au Vietnam, mais 
le sens du devoir »

peu et, d’ailleurs, on ne peut plus
vraiment parler de forces
combattantes américaines en
Irak. Car hormis quelques faits
spectaculaires comme Faludja
ou la sécurisation à la frontière
syrienne, il n’y a plus d’opéra-
tions militaires. Fin 2005, j’ai été
incorporée à Baquba dans l’unité
Big Red One qui ne compte que
des soldats d’élite : eh bien, mê-
me ceux-là ne sortaient presque
plus.

Que faisiez-vous ?
Pendant quinze jours, nous nous
sommes contentés de sorties
ponctuelles pour ramasser des
corps. 

Le temps n’était déjà plus où le
général David Petraeus, qui vient
d’être nommé chef des forces
américaines en Irak, faisait pa-
trouiller les paras de la 101e Air-

borne en 2003 à pied dans les
rues de Mossoul, une ville des
plus dangereuses d’Irak. Depuis,
la situation n’a fait que dégéné-
rer. J’ai vécu ma première expé-
rience d’incorporation à Sadr-Ci-
ty, le quartier chiite de Bagdad,
fief de l’imam Moqtada el-Sadr :
on s’effarait alors de la violence
de ses milices mais, depuis, elles
se sont fractionnées et Moqtada
ne les contrôle plus. Et l’armée
américaine s’est retranchée.

À quoi ressemblent ces ba-
ses américaines ?
Aux camps retranchés romains
dans « Astérix ». Plus sérieuse-
ment, ces FOB (Forward Opera-
tion Bases) sont d’énormes villes
de tentes et de baraquements où,
hormis quelques traducteurs
chrétiens triés sur le volet, les sol-
dats ne rencontrent plus un Ira-

kien, par crainte des infiltrés qui
se faisaient sauter à l’intérieur
des bases. Du coup, les GI éprou-
vent un sentiment d’irréalité :
c’est seulement quand ils sortent
harnachés comme des tortues
Ninja pour de rares incursions
qu’ils croisent des Irakiens. Et
quand ils arpentent les check-
points tenus par l’armée locale,

ils ont l’impression de jouer leur
vie à la roulette russe et remon-
tent au bout de dix minutes dans
leurs Humvees en remerciant
Dieu d’être encore en vie.

Comment supportent-ils
cette situation ?

Très mal évidemment. Ce qui les
fait tenir, ce n’est pas l’alcool et le
cannabis comme au Vietnam,
mais le sens du devoir. Ils in-
voquent Dieu en permanence, as-
sistent aux messes, prient, se si-
gnent de la croix.

Ils parlent du Vietnam ?

Bien sûr. D’autant que certains
réservistes parmi les plus âgés
ont connu cette guerre. Pour eux,
c’est un autre bourbier dans le-
quel l’Amérique s’est engluée.
Mais, contrairement au Vietnam,
il n’y a personne à qui rendre les
armes car le gouvernement ira-
kien est fantomatique. La majori-
té des GI n’a qu’une pensée : ren-
trer à la maison. Quant aux
soldats de métier, ils éprouvent la
frustration de voir monter en
première ligne des Irakiens au
mieux incompétents et au pire
noyautés par les milices : pour
eux, la nouvelle armée irakien-
ne, avec ses hommes capables de
ne pas enfiler un gilet pare-balles
par grosse chaleur, n’est tout sim-
plement pas crédible. Et ils en-
ragent.

L’armée américaine ne sert
donc plus à rien ?

Si. Elle est une force de dissua-
sion, empêche des incursions de
milices, tient des checkpoints
stratégiques sécurisant certains
quartiers. C’est le cas à Bagdad,
où malgré le « nettoyage ethni-
que », il y a encore beaucoup de
zones où la population est mé-
langée. Car si les sunnites peu-
vent facilement trouver refuge
chez d’autres sunnites, les chii-
tes, où les clivages sociaux sont
plus marqués, ont plus de mal à
déménager. Certes, d’immenses
camps de réfugiés se sont créés
autour des villes saintes chiites
de Nadjaf et Kerbala, mais la
mixité reste une réalité dans
beaucoup de villes. Et les Améri-
cains ont compris que le fédéra-
lisme n’était pas une solution en
Irak.

Bagdad. « C’est seulement quand ils sortent harnachés comme des tortues Ninja pour de rares incursions
que les GI croisent des Irakiens », affirme Sara Daniel PHOTO REUTERS


